
    Chasse et chasseurs  
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    La chasse du côté des Charbonnières…  
 
    N’en connaissant pas le début du commencement, nous laisserons Samuel 
Rochat l’évoquer.  
 
    Avant la guerre, on ne parlait pas beaucoup de sport. Certes, on parlait déjà 
du Tour de France, mais au village même, il n’y avait que la gym, les sociétés 
de chants et les gamins qui s’étaient mis un peu au football.  
    A l’Epine, par exemple, c’est le travail qui constituait l’ossature de la vie. 
Toutefois, vocation qui remonte dans la nuit des temps, les hommes de là-haut 
d’adonnaient à la chasse.  
    Dès le début septembre, foins rentrés et regains près de l’être aussi, on 
pouvait voir le grand-père Sami, frisant les 80 ans, partir vers les bois, avec 
Arthur ou Millet pour aller traquer le lièvre, le chevreuil ou le renard, un gibier 
qui alors abondait. Souvent ils revenaient avec une prise, parfois aussi sans 
rien, l’humeur morose ! La chasse ne durait que jusqu’au début de novembre 
mais la passion, elle,  demeurait.  
    L’hiver venu, le renard affamé s’approchait des fermes en quête de 
nourriture. Une volaille ou même les abats d’une velaison de la veille faisait son 
affaire. Les hommes de là-haut le savaient bien, aussi, le soir venu, le 
gouvernage fini, les fils plaçaient-ils l’appât à proximité de la chambre de 
séjour. Un carton remplaçant alors un carreau de la fenêtre, dans ce carton, 
une petite encoche qu’on débouchait la nuit venue. 
    1930-1940, les années d’avant-guerre, le renard était alors hautement 
considéré pour ses vertus : celle d’abord de sa ruse légendaire de visiteur 
intempestif des poulaillers (gare aux mal fermés !). en outre c’était l’époque où 
les dames soignaient leur élégance avec une fourrure de renard sur les épaules. 
Une peau valait aussi bien une quarantaine de francs, somme coquette à 
l’époque. Rien d’étonnant dès lors que le goupil ait été convoité.  
    Les familles paysannes avaient la vie rue, peu de loisirs et beaucoup 
d’ouvrage : soigner le bétail et monter des boîtes à vacherins, telles étaient les 
tâches de l’hiver, plus le bois. Donc les soirées ne duraient guère. Ainsi les 21 
heures, après une dernière tasse de thé, un coup d’œil au journal, maman et 
grand-maman se retiraient dans leurs chambres après une dernière visite aux 
enfants endormis.  
    C’est alors que près du fourneau à bois, la lumière éteinte, les hommes 
conspiraient.  
    Moi je ferai jusqu’à minuit et toi tu reprendras après, disait Arthur à son 
jeune frère Millet.  
    Le grand-père, lui, veillait de temps à autre seulement. Demeuré seul, Arthur 
ouvrait discrètement l’encoche, non loin du fourneau, les bûches à portée de 
main. Il attendait dans l’ombre, la crosse à l’épaule, la pile à la bouche, prêt à 
faire feu.  
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    Mais les heures sont longues, la nuit. L’hôte tant attendu se fait souvent 
désirer. Parfois le sommeil vous gagne, surtout qu’à vos côtés le fourneau 
ronronne. Maître Renard paraît le savoir et souvent, malin, s’approche à pas 
feutrés de la dépouille qu’il dévore prestement. Le veilleur assoupi se réveille 
soudain et aperçoit la bête. Il tire, mais trop tard, Renard a vu bouger, il a eu le 
temps de déguerpir.  
    - Manqué, s’exclame Arthur. Minuit et passé, confus il s’en va réveiller le 
cadet.  
 Renard ainsi dérangé dans ses appétits ne reviendra pas de sitôt. Arthur le sait 
bien, mais il se gardera pourtant de le dire à Millet qui prend la relève pour 
veiller jusque vers 3 à 4 heures. On ne sait jamais, un autre compère pourrait se 
préssenter bientôt. 
    Arthur quant à lui s’en va dormir après un dernier café noir. Millet à son tour 
fait le guet, il remet une bûche dans le poêle et s’installe pour tirer sur la bête.  
    Rarement, mais quelques fois quand même, un deuxième visiteur se présente 
au dehors. Mais il faut être vigilant, sinon, pfttt, la bête s’échappe au moindre 
faux mouvement.  
    Ainsi se passait l’hiver là-haut dans la vie rude des montagnards. Tirer le 
renard paré de sa plus belle fourrure. Un trophée éblouissant qui ravira 
l’épouse ou la fille, sans négliger sa chair qu’on savait apprêter délicatement.  
    40 francs une peau de renard, à l’époque, ça valait bien quelques nuits 
blanches, non ? 
 
    Les sangliers  
 
    Beaucoup moins que de nos jours où ils saccagent les pâturages, les sangliers 
faisaient pourtant déjà parler d’eux.  
    Ainsi à l’arrière automne, Jules, qui était monté avec char et cheval à la 
Muratte pour y  charger des branches, nous revenait porteur d’une grande 
nouvelle.  
    J’ai vu passer des sangliers à 100 mètres de moi, le père, la mère et les 
quatre petits, à la file indienne ! 
    Et sa figure illuminée reflétait l’émotion de l’événement qu’il venait de vivre.  
    Arthur et Millet, les chasseurs, quand ils le surent, s’en étaient bien mordu les 
 doigts ! 
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Juste avons-nous la photo de l’un de ces nemrods d’autrefois, le très célèbre Albin Rochat dit Binbin qui nous en 
jette une nouvelle fois plein la vue ! 
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